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Les sommaires des quatre numéros
d’ « Action Réfugiés » parus en 2004 clô-
turent notre rapport d’activités de l’an der-
nier (contactez notre bureau de Huy pour
le recevoir gratuitement). En les relisant, cela
donne de notre travail avec les réfugiés une
vision, si pas sombre, du moins fort austère.
Nous avons ainsi décortiqué les rapports am-
bigus qu’entretiennent les demandeurs
d’asile avec la procédure, les séquelles de
cette procédure sur leur santé mentale, …
C’est là l’exact reflet de notre quotidien.
Qu’il soit propre à vous intéresser, nous l’es-
pérons. Qu’il vous mette la joie au cœur,
c’est sans doute beaucoup demander.

Nous n’allons pas vous brosser un tableau
haut en couleurs de ce qui se contente de
demi-teintes. Mais pour une fois, dans ce
numéro, nous allons insister, sans excès, sur
ce qui va bien ! Pour continuer d’un cœur
allègre une route qui n’est jamais avare de
mauvaises surprises.

Le premier motif de satisfaction, ne serait-
ce pas tout simplement les réfugiés eux-mê-
mes ? Bien que connaissant des fortunes
parfois très différentes, ils nous montrent
souvent leur capacité à mobiliser leurs res-
sources personnelles pour zigzaguer entre
tous les obstacles que l’exil met sur leurs
pas. Admis temporairement au séjour, il leur
faudra trouver maison, travail (et pour cela,

En noir et blanc
ou en couleurs ?

la plupart du temps, apprendre notre langue).
Leurs enfants devront parfois s’accrocher pour
intégrer notre système scolaire. Grands et pe-
tits devront s’imbriquer dans notre société. Un
bon exemple valant un long discours, nous vous
proposons en pages intérieures le témoignage
d’une maman momentanément hébergée à
Huy avec ses trois enfants. A lire et à méditer !

Ceux qui sont refusés devront eux aussi pui-
ser au plus profond d’eux-mêmes la force qui
leur permettra de décider. Soit de retourner
au pays et d’y recommencer une autre vie,
celle d’après l’exil. Soit de s’accrocher, envers
et contre tout, et de se fondre dans la clan-
destinité. Dans le premier cas, ce sera faire
l’aveu d’un échec personnel qu’ils devront sur-
monter. Dans l’autre, il s’agira d’assumer au
jour le jour la précarité de l’existence puis-
que de notre pays ils ne peuvent plus atten-
dre que l’aide médicale urgente. Si rationnel-
lement le choix semble friser l’inconscience,
humainement, il force le respect.

Un deuxième motif de satisfaction, c’est l’évo-
lution de nos projets. Nous vous avons déjà
entretenu de la loi de décembre 2002, dite
« loi Tabita », instaurant la tutelle des mineurs
non-accompagnés. Après un long chemine-
ment administratif qui a pris plusieurs mois,

nous venons d’obtenir un emploi temps
plein dans le cadre d’un projet Maribel.
Pour des raisons indépendantes de notre vo-
lonté, la mise en route ne se fait pas aussi
vite que nous le voudrions mais d’ici peu,
deux assistantes sociales mi-temps s’occu-
peront des jeunes que le SPF Justice vou-
dra bien leur désigner, l’une à partir de no-
tre bureau de Liège, l’autre à partir de
Braine-le-Comte. Suite au prochain numéro.

Enfin, dans notre première livraison 2005,
nous mettions l’accent sur les animations
socioculturelles développées parallèlement
à nos cours de français à Liège. Un autre
article vous expose cette fois combien de
temps, de finesse, de tact sont nécessaires
pour établir une relation de confiance per-
mettant d’aborder des thèmes touchant au
plus profond de l’être.

Pour nous être fidèles depuis souvent fort
longtemps, vous savez que le nombrilisme
triomphant n’est pas notre style. Si une ac-
tion réfléchie, en réponse à des besoins
humains, a votre préférence, nous sommes
certains de garder votre confiance.
D’avance, merci.

■ Patrick Verhoost
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… où je suis arrivée en tant que de-
mandeuse d’asile. Je ne connaissais
que très peu la Belgique. Les services
chargés d’accueillir les réfugiés
m’étaient inconnus. Depuis mon ar-
rivée, j’ai été très bien accueillie, que
ce soit à l’Office des Etrangers ou dans
la maison d’accueil où je vis encore
actuellement.

Mon séjour dans une maison d’ac-
cueil m’a appris beaucoup de cho-
ses. D’une part, l’existence de beau-
coup de problèmes d’ordre socio-
économique, réalité que je ne me re-
présentais pas encore. D’autre part,
les services sociaux mis en place pour
résoudre ces problèmes sont révéla-
teurs du haut niveau organisationnel
de la société belge.

Comme toute personne devant vivre
dans un nouveau milieu, le début ne
m’a pas été facile. Le fait de commen-
cer ma première expérience d’inté-
gration dans une maison d’accueil
constituait un défi en ce moment.
C’est comme à l’hôpital où on ne voit
que des personnes tristes, déprimées,
malheureuses, … Bref, les réalités non
observées par un touriste mais vues
par un immigrant. Si on en restait là,
l’idée de rentrer chez soi ou trouver
un asile ailleurs ne manquerait pas de
traverser l’esprit. Heureusement que
le temps permet de découvrir
d’autres réalités plus positives, mêmes
passionnantes et instructives.

Bien que la maison d’accueil héberge
des personnes aux multiples problè-
mes, il y règne une vie communau-
taire très intéressante. L’échange d’ex-
périences de la vie, le ménage fait en-
semble, le soutien moral de celles qui
dépriment à tour de rôle, l’encoura-
gement mutuel, le partage du repas,
… Personnellement parlant, cette vie
communautaire m’a été profitable,
puisque les personnes avec qui j’ai
vécu m’ont beaucoup aidée malgré
leurs problèmes. Pendant que je

m’occupe des enfants, dont un nou-
veau-né, une femme s’occupe du sé-
chage de mon linge ou du repassage ;
une autre prépare les repas pour tous
les enfants dont les miens ; on a sou-
vent achevé ce que j’avais commencé
parce que le bébé me réclamait ; on
m’accompagnait souvent à faire les
courses ; parfois, on amenait les en-
fants à l’école à tour de rôle, … autant
de gestes de soutien de la part des
Belges et/ou autres femmes plus inté-
grées dans ce milieu. Les personnes
changent continuellement, mais à cha-
cune d’elles correspond une nouvelle
leçon pour moi en matière d’intégra-
tion sociale. Ce qui est étonnant c’est
que ces changements ne perturbent en
rien l’ambiance communautaire et la
compréhension mutuelle qui semblent
être la règle de la maison.

Concernant l’accueil en terme de res-
ponsabilité de celles qui s’en sont char-
gées, j’ai bénéficié d’un accompagne-
ment total, incluant toutes les démar-
ches administratives relatives à mon
dossier, conseils, soutien et même in-
sistance en cas d’extrême nécessité (car
le temps n’est pas aussi pressant chez
nous, croit-on !).

Je dirais que cet accueil m’est jus-
qu’aujourd’hui un cerveau pour savoir
quoi faire, une main pour apprendre
à faire et un pied–guide pour avancer.

Mais le temps passe si vite, les person-
nes défilent du jour au lendemain
comme des images de la télévision où
il faut à l’image adapter le regard, la
réaction, l’action. Il n’est pas impossi-
ble que les situations de choc compor-
temental se produisent. C’est aussi une
expérience, mais dans un monde de
femmes en difficultés et enfants em-
brassant différentes cultures, le besoin
d’être chez soi se fait vite sentir. On se
sent obligé de faire comprendre aux
enfants des réalités qui ne sont pas tou-
jours à leur niveau. De toute évidence,
chacune aimerait être chez soi. La vie

communautaire, si heureuse soit-elle,
devrait être limitée dans le temps.

Malheureusement, la contrainte de
trouver un logement avec les moyens
dont on dispose devient insurmon-
table. Non seulement les logements
coûtent chers, mais aussi le statut de
celui qui cherche ce logement ne
convient pas à certains propriétaires,
pourtant disposant de logements à
prix abordables. C’est finalement
grâce aux services sociaux en colla-
boration avec la maison d’accueil
que ce problème sera résolu. Il y a
de l’espoir.

Pour conclure, je dirais que l’accueil
qui m’a été réservé m’a déchargé du
lourd fardeau d’angoisse, de fatigue
et d’incertitude que je portais en ar-
rivant.
Je me réjouis sincèrement de l’hos-
pitalité des Belges et reste optimiste
quant au chemin qui reste à parcou-
rir, si long soit-il.
Au chargé d’accueil des réfugiés j’ex-
prime ma profonde gratitude.
A tous les services par lesquels je suis
passée, ma satisfaction.
A mon assistante sociale Marina, ma
reconnaissance et à la commune de
D. , mes remerciements.
Enfin, aux responsables de la maison
d’accueil Sainte-Marie,  je souhaite
la pérennité de leurs bonnes œuvres.

R.

* Recevable, R. a été « attribuée » au
CPAS de la commune de D. , fort coo-
pérant au demeurant.

Bientôt six mois en Belgique…
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Maïlis Bosquée, stagiaire éducatrice à
Liège, a mis sur pied des activités des-
tinées aux femmes. Pas question ici de
tricot et d’échange de recettes mais de
thèmes moins fréquemment traités car
difficilement abordables de but en
blanc : sexualité, contraception, vio-
lences conjugales,…
Elle retrace ici son cheminement : de
la découverte des besoins à la réalisa-
tion, le tout passant par la création d’un
indispensable climat de confiance.

Un jour, Laurence, la coordinatrice des
cours de français, m’a demandé d’ac-
compagner une dame dans différen-
tes démarches administratives. Vu les
aléas de l’administration et les files
d’attente, nous avons passé trois mati-
nées ensemble.
Peu à peu, nous avons fait connais-
sance. Elle m’a expliqué ses craintes
et je l’ai rassurée comme je pouvais.
Nous avons parlé de ses enfants, ri des
hommes (excusez, messieurs !…).
Au fil des rencontres, je lui demandais
comment allaient ses quatre enfants.
Elle me  parlait de ses difficultés d’être
seule avec eux. A un moment, je l’ai
taquinée sur un éventuel petit cin-
quième. Elle m’a répondu très sérieu-
sement qu’elle n’en aurait plus car elle
n’en désirait plus.
J’ai été très surprise de sa réponse. Ja-
mais je n’aurais cru qu’après deux ac-
couchements en Belgique, elle igno-
rait les moyens de contraception. Pour-
tant, quand je lui ai parlé de la pilule,
du stérilet, …, elle n’était pas au cou-
rant. Je lui ai expliqué sommairement
l’utilité, la fonction de la contracep-
tion. Ne voulant pas la brusquer ou lui
forcer la main, je lui ai précisé que si
elle voulait que je l’accompagne ou lui

communique les adresses d’un planning
familial, elle n’avait qu’à me faire signe.

Des sujets difficiles à aborder
Le temps a passé mais elle ne m’a ja-
mais contactée. Cette conversation
restait présente en moi mais comment
intervenir sans une demande de sa
part ? C’est vers le mois de février
qu’un élément a déclenché mon in-
tervention. Une dame avait fait part
de violences conjugales à Yves, un pro-
fesseur de français. En discutant avec
lui, Yves m’a expliqué que ce n’était
pas la première fois qu’une élève lui
faisait part de problèmes similaires.
Pour lui, la difficulté principale de ces
femmes est l’isolement dans lequel
elles vivent. Vivant souvent loin de leur
famille, ne connaissant pas bien le
français, elles sont seules pour gérer
leurs difficultés.

Interpellée par le sujet, il me semblait
intéressant de faire un travail d’infor-
mation et de guidance. J’ai fait part à
mes collègues de ma réflexion. S’ils
étaient conscients de l’intérêt d’abor-
der ces problématiques, ils étaient par
contre très sceptiques quant à la par-
ticipation de nos apprenants  à ce type
d’information. On devinait aussi de
leur part la peur de choquer les per-
sonnes dans leur pudeur culturelle.
Moi-même, je ne savais pas comment
intervenir et craignais de rentrer dans
une intimité trop personnelle alors
qu’aucune demande explicite n’avait
été formulée.

Je ne me suis pas découragée face à
leurs objections et j’ai contacté diffé-
rents plannings familiaux. Etant sûre

qu’un travail similaire devait exister,
je désirais trouver des pistes, avoir
des conseils de professionnels pour
réaliser ce type d’intervention.
C’est au planning familial « Louise
Michel » que j’ai obtenu les rensei-
gnements nécessaires. Lors d’une
rencontre avec une assistante sociale
du planning, j’ai pu lui expliquer les
éléments déclencheurs de mon ques-
tionnement, la particularité du pu-
blic, mon désir de faire des séances
d’information et mes appréhensions.

Mettre en confiance
De par son expérience de terrain,
elle m’a conseillé de ne pas faire de
groupe mixte pour ce genre d’infor-
mation car rendu mal à l’aise par le
regard de l’autre sexe, personne
n’ose parler et le but de la rencontre
n’est pas atteint. Elle m’a aussi pro-
posé de venir voir leur exposition in-
teractive sur l’identité des genres fé-
minin/masculin pour amorcer en
douceur le sujet et permettre une
première rencontre avec les profes-
sionnels du planning (assistante so-
ciale, psychologue, …).

Forte de tous ces éléments, j’ai pu
présenter à Aline, l’animatrice socio-
culturelle, des pistes plus concrètes.
Celle-ci a été emballée par ce pro-
jet. Nous avons travaillé de concert
par la suite, convaincues que l’A.P.D.
a un rôle d’information et de préven-
tion à remplir dans ce domaine éga-
lement.
Nous avons décidé de centrer notre
action sur les femmes. Etant femmes
nous-mêmes, nous trouvions plus
adéquat de travailler avec le public

A Liège, des activités « femmes » ou … Comment parler de tout ?Comment parler de tout ?Comment parler de tout ?Comment parler de tout ?Comment parler de tout ?

In memoriam. Ludwig BAUMANNS
Même si peu de nos amis, en dehors de l’Allemagne et de l’Autriche, le connaissaient, nous voulons rendre ici un bref
hommage à notre fidèle collaborateur Ludwig BAUMANNS, décédé à Aachen le 25 février dernier, après une pénible
maladie.
Alors qu’il était jeune assistant social, Ludwig Baumanns aida le P. PIRE dès la création du premier Village Européen à
Aachen en 1956, et il poursuivit sa collaboration pendant près de 50 ans. Après le décès des premiers responsables des
Villages Européens en Allemagne et en Autriche, c’est Ludwig BAUMANNS qui veilla principalement sur l’évolution
des Villages, dont il connaissait tous les habitants.
L’association internationale Aide aux Personnes Déplacées et ses Villages Européens, dont il fut le Vice-Président, gar-
dera le souvenir de sa clairvoyance, de sa compétence et de son immense dévouement.
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féminin. Ensuite, les femmes se sen-
tent souvent plus concernées par la
contraception. Enfin, nous voulions
pouvoir offrir des pistes de réflexion
sur le sujet de la violence conjugale,
abordé par certaines.

Comment intéresser les dames sans les
effrayer ou les choquer en parlant de
but en blanc de contraception, gyné-
cologue, violence conjugale,… ?
Comme on nous l’avait conseillé, nous
avons amorcé notre information par
l’exposition interactive du planning sur
les genres féminin-masculin. L’inten-
tion première de cette visite était de
créer un cl imat de confiance et
d’écoute pour éviter qu’elles se re-
plient sur elles-mêmes lors de la ren-
contre au planning.

Notre invitation écrite était assez va-
gue mais chaleureuse. Quand j’ai fait
le tour des classes pour inviter les da-
mes, j’ai présenté cette activité comme
une occasion de se retrouver entre
femmes, de pouvoir rire et nous racon-
ter nos petites histoires. Aux hommes
présents, je glissais en riant : « Dé-
solée, Messieurs mais cette fois-ci, l’ac-
tivité est réservée aux dames ». Les
hommes prenaient bien la chose et ta-
quinaient leurs compagnes de classe.
Les dames renchérissaient et leur pré-
cisaient : « Non, non, c’est une jour-
née r ien que pour nous !  ».  Je
l’avoue, nous avons été surprises de
l’accueil et de l’engouement pour
cette activité entre femmes. Dans une
des classes, les femmes, enchantées de
l’idée, ont insisté pour que nous al-
lions au hammam.

Une action en trois temps

Lors de l’exposition sur l’identité des
genres féminin/masculin, des thèmes
généraux comme la répartition des tâ-
ches ménagères, l’éducation des en-
fants, les difficultés du couple, le dé-
racinement, … ont été abordés. Cette

première approche générale a permis
aux dames présentes de mieux se con-
naître, de lever peu à peu les tabous.

L’après-midi au hammam était une de-
mande que des élèves avaient formu-
lée lors de la première activité « fem-
mes ». Il nous semblait intéressant de
renforcer la complicité entre elles pour
faciliter la prise de parole lors de no-
tre visite au planning familial. De plus,
cela offrait une occasion aux femmes
maghrébines de faire découvrir une
partie de leur culture aux autres fem-
mes de nationalité différente.

La visite au planning familial fut en
quelque sorte l’aboutissement des pre-
mières activités « femmes ». A cette
occasion, quatorze dames étaient pré-
sentes au rendez-vous. Au fil des acti-
vités, une certaine complicité est née
entre elles et entre elles et nous. Les
questions fusent : « Comment allez
vous ? Et, les enfants ? Les cours ?
… » .

Après une présentation globale du tra-
vail réalisé par le planning, qui peut
avoir une approche médicale et psy-
chologique mais aussi juridique et so-
ciale,  l’animatrice a ensuite expliqué
le fonctionnement de l’appareil géni-
tal à l’aide de schémas. Au vue de la
réaction de certaines dames (rires ner-
veux, rougeurs mais également atten-
tion extrême), je crois que c’était la
première fois qu’elles visualisaient des
planches d’anatomie. Comment pen-
ser à la contraception ou oser  la pren-
dre si on n’a aucune idée précise de
ce que cela provoque dans notre
corps ?

Quand l’animatrice a exposé les diffé-
rents moyens de contraception (pilule,
stérilet, …), quelques dames sont in-
tervenues : « Moi, j’ai mis un stéri-
let. » ; « Moi je n’ai pas grossi avec
la pilule. » ; « … ». L’ensemble du
groupe semblait en confiance car peu
à peu les questions ont fusé (mais on
m’a dit que je risquais de grossir,
d’avoir mal, …). Quand nous sommes
parties de là, j’ai pris la température
en leur demandant si elles étaient in-
téressées par une deuxième visite. La
réponse fut unanime :  « Oui ! ».

Une autre visite a donc été program-
mée.

Et pour la suite ?
Pour certaines, les sujets abordés
étaient connus. Mais pour d’autres,
c’était la première fois qu’elles rece-
vaient des informations concrètes et
fiables sur ces sujets. Il nous semble
donc que notre démarche est tout à
fait appropriée. Lors de l’exposition,
nous avons rencontré un des psycho-
logues du planning. Sa façon d’abor-
der le couple, les difficultés liées au
déracinement, a touché les dames pré-
sentes et nous-mêmes. Nous aimerions
à l’avenir faire une rencontre avec lui
sur le thème du déracinement et élar-
gir notre action aux hommes. Nous le
rencontrerons d’ici peu pour préparer
nos interventions futures.

Nous sommes convaincues au vu des
réactions des apprenantes que notre
action d’information était pertinente.
Un travail de plus pour l’A.P.D. !

❍ Maïlis Bosquée


